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Azur




1. 

Une féerie de fontaines cristallines se déversait nonchalamment sur un lit de galets de granite poli. 

Au détour d’un immeuble, un agréable courant d’air se fit sentir, déviant légèrement la parfaite trajectoire de l’un des nombreux plumets d’eau et projetant une invisible écume sur Rachel, qui longeait les bassins. 

Elle en apprécia la fraîcheur sur sa peau. 

A l’image de ces eaux paisibles, elle devait être sereine, calme et maîtresse d’elle-même. Ne pas laisser place à ses émotions. Elle était ici pour passer un marché, rien de plus. 

Elle s’imposa de penser à autre chose. 

Quelques gouttelettes l’atteignirent de nouveau. 

Rachel inspira et s’imprégna de la tranquille sérénité des jeux d’eau, dont l’apparente simplicité était en réalité hautement élaborée, et qui animaient l’entrée de ce très chic et très récent immeuble de bureaux. 

Rien de surprenant à ce que la direction britannique de Farneste Industriale, l’un des plus importants conglomérats industriels européens, soit installée dans cette tour prestigieuse, au cœur du nouveau centre d’affaires. Celui-ci venait d’être implanté à la limite de Chiswick, un ancien quartier de Londres, facilement accessible par l’autoroute M4 et à proximité de l’aéroport d’Heathrow. 

Rachel marchait à longs pas réguliers, ses hauts talons imprimant un élégant déhanché à sa démarche. Dans le taxi qui l’avait conduite ici, elle avait soigneusement évité de froisser sa jupe couleur lavande et d’accrocher ses bas extrafins. 

Elle devait être impeccable. 

Deux heures durant, elle s’était préparée. Deux heures pour mettre ses cheveux en forme, réaliser un maquillage parfait, vernir ses ongles, enfiler des sous-vêtements et des bas de soie, un caraco blanc crème, mouler ses hanches minces dans la jupe droite de son tailleur couture et, enfin, glisser ses bras dans les manches doublées de satin d’une veste sans col et ceinturée qui mettait en valeur le galbe de sa poitrine et son ventre plat. 

Elle avait ensuite chaussé des escarpins italiens en chevreau de la teinte exacte de son tailleur, eux-mêmes assortis à une pochette de cuir qu’elle tenait dans la main. Elle n’avait oublié aucun détail. 

Il lui avait fallu deux pleines semaines pour dénicher les différents accessoires qui complétaient cette tenue ; elle avait scrupuleusement écumé tous les grands magasins et boutiques de Chelsea à Knightsbridge, de Bond Street à Kensington : l’ensemble devait être irréprochable. Car la personne qu’elle avait décidé d’impressionner avait des critères de jugement élevés, exceptionnellement élevés. 

Elle ne pouvait pas l’ignorer. 

Une fois déjà, elle avait essuyé un échec honteux et lamentable. 

Cette fois, elle n’échouerait pas. 

En approchant de la double porte qui s’ouvrit automatiquement devant elle, Rachel se conforta dans l’idée qu’elle allait réussir. Et au bout de quelques instants, elle se sentit capable de soutenir la comparaison avec n’importe quelle femme. 

Certes, elle n’aurait jamais le charme d’une brune pétillante ou le sex-appeal d’une rousse. Blonde et mince, elle avait donc misé sur l’élégance. 


« Very classy », c’est ainsi que sa mère lui aurait manifesté son approbation. 

A cette évocation, l’émotion serra le cœur de Rachel. Une émotion qu’elle maîtrisa immédiatement. Pour avoir toutes les chances de réussir, elle devait être calme, confiante et maîtresse d’elle-même. 

Elle était ici pour affaires et rien d’autre. 

Rachel s’engagea dans l’immense hall où ses pas résonnèrent. Sans en être consciente, elle entendit les portes automatiques se refermer derrière elle, comme pour la retenir prisonnière. 

Un très léger frisson d’appréhension lui parcourut la colonne vertébrale. 

Allons, se dit-elle, elle n’était pas prisonnière ! Elle venait librement proposer un marché, dont les termes étaient favorables aux deux parties, rien de plus. 

Elle se dirigea vers l’accueil en forme de croissant de lune, au centre d’une vaste cathédrale de marbre avec pour toile de fond un mur d’eau si subtil qu’il semblait à peine couler. De légères volutes d’air frais s’échappaient de ce mur, apportant de la douceur à la climatisation. 

Rachel s’arrêta devant l’hôtesse, vêtue avec goût, qui l’interrogeait poliment du regard. 

– Je viens voir M. Farneste, dit Rachel d’un ton calme 

– Votre nom, je vous prie, demanda l’hôtesse, tout en consultant le carnet de rendez-vous. 

– Rachel Vaile, répondit-elle avec assurance 

La jeune femme fronça les sourcils, 

– Je suis désolée, madame Vaile, mais je ne vois pas votre nom. 

– Veuillez vérifier, je vous prie, et vous verrez que j’ai bien rendez-vous, ajouta Rachel sans se départir de son calme. 

L’employée la regarda d’un air dubitatif avant de décrocher son téléphone : 

– Un moment, je vous prie. 

Rachel serra les lèvres. 

– Madame Walters ? J’ai devant moi Mlle Rachel Vaile. Or, je ne vois pas de rendez-vous à son nom dans mon registre. 

Un moment de silence suivit, puis : 

– Très bien, conclut l’hôtesse. Je vous remercie madame Walters. 

A l’expression de son visage, Rachel comprit qu’on venait de lui donner la consigne de l’éconduire. 

D’un geste calme, Rachel s’empara du téléphone que l’hôtesse tenait encore à la main. 

– Madame Walters, Rachel Vaile à l’appareil, veuillez informer M. Farneste que je suis à la réception. 

Elle marqua une pause et reprit : 

– Dites-lui que je viens lui proposer une chose à laquelle il tient beaucoup. Je vous remercie. Encore un mot, madame Walters : il serait judicieux de lui faire part de mon message sans tarder car, dans trois minutes, je serai partie et mon offre sera caduque. Bonne journée, madame. 

Elle tendit l’appareil à l’hôtesse, qui la regardait avec effarement. 

– Je vais attendre là-bas, lança Rachel. 

Après un rapide coup d’œil à sa montre, elle se dirigea vers un îlot de canapés de cuir blanc, groupés autour d’une vaste table circulaire sur laquelle étaient soigneusement disposés les journaux du jour. 

Elle choisit un exemplaire du Times et commença à le parcourir. 

Exactement deux minutes et cinquante secondes après avoir rendu le combiné, une sonnerie retentit à l’accueil. Rachel tourna la page et poursuivit sa lecture. 

Trente secondes plus tard, la réceptionniste était devant elle. 

– Mademoiselle Vaile, Mme Walters vous attend à l’étage de la direction. 

Il y avait dans sa voix une intonation que seul un sourd n’aurait pas perçue : celle de la stupéfaction. 

***

L’ascenseur s’éleva sans un bruit. Ses parois couleur bronze réfléchissaient les images à l’infini en une superposition de plus en plus sombre. Lorsque les portes s’ouvrirent, une femme d’âge mûr, habillée de façon stricte mais avec un visage avenant, s’avança. 

– Mademoiselle Vaile ? Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ? 

Rachel la suivit dans un large espace tapissé de moquette blanche ponctué de sculptures abstraites. Le lieu était imposant, impressionnant, manifestement conçu pour intimider les visiteurs. 

A l’autre extrémité de cet espace ouvert, elle distingua un autre poste de réception où deux très jolies femmes travaillaient. Enfin, elles arrivèrent devant une imposante double porte de bois. 

Mme Walters frappa discrètement et ouvrit l’un des battants. 

– Mlle Vaile, monsieur Farneste, annonça-t–elle. 

Rachel entra, en priant pour parvenir à ne rien laisser paraître de ses émotions. 

***

Il n’avait pas changé. Ces sept années n’avaient eu aucune prise sur lui. Il était toujours d’une beauté saisissante, et il était l’homme le plus beau qu’elle eût jamais vu. 

La beauté, n’était-ce pas un mot étrange pour définir un homme ? Peut-être, mais s’agissant de Vito Farneste, aucun autre ne convenait mieux. 

Des cheveux couleur sable, un visage sculptural avec des pommettes hautes, un nez droit et fin, une ligne de mâchoire au tracé irréprochable… Et sa bouche, à la fois pleine et finement ourlée comme celle d’un ange, non pas d’un ange de lumière, mais celle d’un ange des ténèbres. 

La tentation incarnée. 

L’air parfaitement calme, il s’enfonça dans son fauteuil de cuir noir. Sa main était posée sur le bureau d’ébène. 

Rachel frémit secrètement. 

Vito ne s’était pas levé pour l’accueillir. 

Soudain, elle entendit le discret clic de la porte qui se fermait, et elle se retrouva seule en face de deux yeux sombres qui l’observaient. Des yeux sans expression, glacials, ourlés de longs cils noirs. 

Vito restait silencieux. 

Et, dans ce silence, comme si le temps s’était dissous, Rachel entendit soudain résonner avec violence dans sa tête les premiers mots qu’il lui avait adressés onze ans plus tôt… 
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